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      Le destin
tumultueux
du plus beau diamant
au monde

      Un diamant fabuleux de 1 109 carats (1 carat = 0,2 grammes), l’un de ces brillants de légende pour stars et monarques, découvert dans une mine du Botswana, dans le cône sud de l’Afrique. Un aventurier canadien, amateur de coups d’éclat, qui traverse les fournaises tropicales, les pistes, les rivières, sabre au clair, comme au temps des pionniers. Des bijoutiers tout-puissants qui entendent protéger à tout prix leur juteux cartel informel. Le commissaire-priseur star d’une grande maison de vente aux enchères américaine, plaque tournante du marché de l’art, qui sert de relais à la tentative de dissidence. De jolis arrière-plans, avec côté jardin, le monde ambigu des milliardaires, cheikhs et oligarques et, côté cour, les centres mondiaux ultra-discrets du négoce des joyaux de carbone pur…

      Tels sont les ingrédients d’une histoire digne d’un scénario hollywoodien, celle du « Lesedi La Rona », le plus beau diamant au monde.

      En novembre 2015, William Lamb, PDG du groupe minier canadien Lucara Diamond Corp, jubile. Dans son petit bureau perdu en pleine brousse, un lourd ventilateur brasse l’atmosphère humide. Le prospecteur contemple le diamant exceptionnel extrait de sa mine de Karowe, dans le désert du Kalahari, au Botswana. Tel Indiana Jones, le patron de cette petite compagnie minière, basée à Vancouver, tient le Graal entre ses mains. Il couve du regard ce diamant gros comme une balle de tennis, lisse comme un savon au toucher. L’intéressé en a le souffle coupé. La pierre, qu’il examine à la loupe, est « D Flawless » (sans défaut), d’un blanc exceptionnel et d’une pureté immaculée. Elle cumule tous les records des marchandises de la plus haute qualité. Les enjeux sont colossaux. Taillé en poire, le fabuleux diamant a l’étoffe des pierres de légende, au même titre que celui racheté en 1969 par Richard Burton pour son épouse, Liz Taylor.

      Le joyau est baptisé « Lesedi La Rona », « notre lumière » dans la langue tswana parlée dans ce petit pays voisin de l’Afrique du Sud. Les pierres qui portent un nom se vendent plus cher. Lamb espère empocher entre 100 et 150 millions de dollars de la vente.

      La nouvelle de la découverte, qui se répand comme une traînée de poudre, enflamme les imaginations. De Tel-Aviv à Anvers, de New York à Bombay, c’est le branle-bas de combat. Selon les us et coutumes du secteur, le propriétaire doit monnayer le diamant hors normes à un courtier de gros qui le confie ensuite à un tailleur de haute précision. Ce dernier le transforme en un diamant poli prêt à être serti par les plus grands joailliers.

      Mais William Lamb rompt la solidarité du milieu diamantaire. Le baroudeur appartient à la race des outsiders qui n’ont que faire du code d’honneur qui régit les transactions. Il n’a ni le pedigree, ni les manières, ni la réputation des grands acteurs de cette matière première unique. Comme toute compagnie minière « junior », Lucara Diamond Corp a l’habitude de céder sa production au plus offrant en toute discrétion. L’égo démesuré de William Lamb le pousse à choisir de vendre son éblouissante pierre sous les projecteurs des médias pour empocher un profit rapide. Inacceptable pour le cercle fermé de ses concurrents habitués au secret des affaires et aux tractations en coulisse.

      L’annonce de la vente aux enchères, fixée le 29 juin 2016 chez Sotheby’s à Londres, agit comme un électrochoc dans le club sélect des diamantaires patentés. Le célèbre bijoutier anglais Laurence Graff s’insurge : « Je n’aime pas ce processus. Ce n’est pas une manière de faire du business dans notre monde, au vu et au su de chacun. C’est proprement indécent. » Drapés dans leur dignité, les gardiens du temple s’organisent pour barrer la route de l’intrus. Permanente querelle des Anciens et des Modernes…

      Le moment venu, au nom de ses confrères, Laurence Graff sort de sa manche son atout maître : comment la taille – qui transforme le brut en pierre de joaillerie – va-t-elle être effectuée ? L’opération du clivage, qui consiste à découper la pierre, est particulièrement difficile. Comme l’explique un observateur, « c’est un pari hasardeux qui réserve toujours des surprises. Il faut conférer un maximum d’éclat tout en conservant le plus de poids possible. Tout dépend de l’habilité du maître tailleur qui peut faire gagner ou perdre beaucoup d’argent. Il n’a pas droit à un centième de millimètre d’erreur ».

      L’univers des gemmes est propice aux rumeurs, aux informations de seconde main, aux manipulations. Des indiscrétions circulent sur les prétendus dangers de la taille du « Lesedi La Rona ». Les acquéreurs potentiels regimbent devant le risque d’engloutir des sommes considérables.

      Le marché de l’art retient son souffle. Ce soir-là, une nuée de marchands d’art, de collectionneurs, de gens du monde, de représentants de cheikhs et d’oligarques, ainsi qu’une meute de journalistes, de photographes et de caméras de télévision se pressent à la spectaculaire vente aux enchères. Devant ce parterre international, le prix d’ouverture est fixé à 50 millions de dollars. Le marteau du commissaire-priseur reste en suspens pendant plusieurs minutes. Le montant dépasse péniblement la barre des 60 millions de dollars, soit largement en dessous du prix de réserve. William Lamb doit retirer le diamant.

      On ne badine pas avec l’objet des plus grandes convoitises des hommes.

      L’autre leçon à retenir de cette mystérieuse affaire, c’est que la filière diamantaire est indissociable de la mondialisation. Pour le meilleur, en raison des rentrées de devises dans les pays producteurs en voie de développement, à l’instar du Botswana, l’un des pays les plus pauvres au monde lors de son indépendance, en 1966, devenu aujourd’hui un îlot de stabilité et de prospérité, une sorte de Suisse africaine. Pour le pire, à la lumière des dégâts environnementaux irrémédiables causés par les mines à ciel ouvert de Jwaneng, Letlhakane et Orapa comme du déplacement forcé de tribus du Kalahari ou de l’appropriation de la rente par les dirigeants et leurs familles. Le diamant est une question éminemment politique.

    

    
    
      Une filière
complexe

      Le « pipeline » : c’est ainsi, paradoxalement, en référence au système d’acheminement de matières fluides, qu’a été baptisée la filière, de la mine à la bijouterie, de la pierre la plus dure qui soit, dont l’histoire défie la raison et le temps. Il s’agit d’un univers opaque, cosmopolite et planétaire, fécondé par le libre-échange, l’interconnectivité des économies ainsi que la révolution technologique et financière. Ce cheminement spécifique est sédimenté par un mélange de traditions et d’innovations.

      En amont de cette filière industrielle, l’une des plus fascinantes, le processus de production est douloureux. Capricieuse, mère nature a en effet pris un malin plaisir à disperser les gisements dans les parties les plus inhospitalières du globe qui concentrent 90 % de la production mondiale. Du désert australien au Grand Nord canadien, des toundras sibériennes à la brousse de la République démocratique du Congo, chaque jour, des millions de tonnes de pierre de kimberlite, la matière volcanique retenant les diamants, sont extraites à coups d’explosifs par une nuée de mineurs épaulés par une formidable armada d’engins, bouteurs, pelleteuses ou excavatrices. Les multinationales minières investissent des montants colossaux pour exploiter le gravier diamantaire.

      Afin d’obtenir un diamant d’un carat, il faut tailler un diamant brut de 3 carats, lequel a nécessité l’extraction de 20 à 250 tonnes de minerais selon les mines !

      Les géants miniers internationaux contrôlent les grandes exploitations, souterraines ou à ciel ouvert. Parallèlement, les orpailleurs armés d’un pic, d’un seau et d’un tamis se disputent le diamant alluvionnaire dans l’espoir de faire fortune. Les premiers écoulent leurs pierres, les plus belles comme les autres, sur le marché officiel ; les seconds alimentent le marché informel. Il existe de nombreuses passerelles entre les deux débouchés. La moitié de la production est de qualité gemme destinée aux joailleries ; l’autre est utilisée dans l’industrie.
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